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L’essor scientifique et technique 
 
 
 

Pour ma part, j’ai essayé, dans les Études galiléennes, de définir les schémas structurels de 
l’ancienne et de la nouvelle conception du monde et de décrire les changements produits par la 
révolution du XVIIe siècle. Ceux-ci me semblent pouvoir être ramenés à deux éléments principaux, 
d’ailleurs étroitement liés entre eux, à savoir la destruction du Cosmos et la géométrisation de 
l’espace, c’est-à-dire a) la destruction du monde conçu comme un tout fini et bien ordonné, dans 
lequel la structure spatiale incarnait une hiérarchie de valeur et de perfection, monde dans lequel 
« au-dessus » de la Terre lourde et opaque, centre de la région sublunaire du changement et de la 
corruption, s’« élevaient » les sphères célestes des astres impondérables, incorruptibles et lumineux, 
et la substitution à celui-ci d’un Univers indéfini, et même infini, ne comportant plus aucune 
hiérarchie naturelle et uni seulement par l’identité des lois qui le régissent dans toutes ses parties, 
ainsi que par celle de ses composants ultimes placés, tous, au même niveau ontologique ; et b) le 
remplacement de la conception aristotélicienne de l‘espace, ensemble différencié de lieux 
intramondains, par celle de l’espace de la géométrie euclidienne — extension homogène et 
nécessairement infinie — désormais considéré comme identique, en sa structure, avec l’espace réel 
de l’Univers. Ce qui, à son tour, impliqua le rejet par la pensée scientifique de toutes considérations 
basées sur les notions de valeur, de perfection, d’harmonie, de sens ou de fin, et finalement, la 
dévalorisation complète de l’Être, le divorce total entre le monde des valeurs et le monde des faits. 
 

 

Alexandre Koyré (1892-1964) Du monde clos à l’univers infini, traduit de l’anglais par Raïssa Tarr, 1957. 
 
 
 

Les idolâtres de la machine présentent en général le degré de perfection d'une machine comme 
proportionnel au degré d'automatisme. Dépassant ce que l'expérience montre, ils supposent que, 
par un accroissement et un perfectionnement de l'automatisme, on arriverait à réunir et à 
interconnecter toutes les machines entre elles, de manière à constituer une machine de toutes les 
machines. Or, en fait, l'automatisme est un assez bas degré de perfection technique. Pour rendre 
une machine automatique, il faut sacrifier bien des possibilités de fonctionnement, bien des usages 
possibles. L'automatisme, et son utilisation sous forme d'organisation industrielle que l'on nomme 
automation, possède une signification économique ou sociale plus qu'une signification technique. Le 
véritable perfectionnement des machines, celui dont on peut dire qu'il élève le degré de technicité, 
correspond non pas à un accroissement de l'automatisme, mais au contraire au fait que le 
fonctionnement d'une machine recèle une certaine marge d'indétermination. C'est cette marge qui 
permet à la machine d'être sensible à une information extérieure. C'est par cette sensibilité des 
machines à de l'information qu'un ensemble technique peut se réaliser, bien plus que par une 
augmentation de l'automatisme. Une machine purement automatique, complètement fermée sur elle-
même, dans un fonctionnement prédéterminé, ne pourrait donner que des résultats sommaires. La 
machine qui est douée d'une haute technicité est une machine ouverte, et l'ensemble des machines 
ouvertes suppose l'homme comme organisateur permanent, comme interprète vivant des machines 
les unes par rapport aux autres. Loin d'être le surveillant d'une troupe d'esclaves, l'homme est 
l'organisateur permanent d'une société des objets techniques qui ont besoin de lui comme les 
musiciens ont besoin du chef d'orchestre. 
 

 

Gilbert Simondon (1924-1989), Du mode d’existence des objets techniques, 1958.  


